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ESPRITS INFINIS

2 – Sensation

Adeline DIAS


 

À ma famille…




Prologue

Philippe diminua le volume de la musique après avoir jeté un coup d’œil à l’arrière de l’habitacle. Loïc était profondément assoupi dans son siège auto. Le garçon d’à peine 3 ans n’avait pas tenu longtemps. Le moteur avait le don de le bercer. Il pouvait reprendre la route de l’hôtel où ils logeaient ce soir-là. Tous les jours, c’était le même rituel. Loïc ne parvenait pas à s’endormir dans le calme d’une chambre et son père l’emmenait alors faire quelques kilomètres en voiture. Depuis la disparition de Sarah, le petit avait du mal à se laisser aller au sommeil. L’adulte se pass la main dans les cheveux. Il était fatigué de fuir sans cesse, de vivre avec des angoisses et la peur du lendemain. Il n’était pas sorcier et en tant que Psi, il n’avait que peu à craindre, mais il n’arrivait pas à retourner parmi les siens. Son propre grand-père était le responsable de la mort de sa compagne. Bien que son aïeul soit lui aussi décédé quelques semaines plus tôt, Philippe ne réussissait pas à pardonner à tous ceux qui lui avaient permis de commettre un génocide chez le peuple des covens. Son frère l’accueillerait à bras ouverts dans le clan. Louis était toujours là, présent dans un coin de sa psyché, veillant sur son cadet. Cela ne suffisait pourtant pas à ce dernier pour le décider à revenir. Il y avait Loïc, son fils si particulier, qui ne serait pas facilement accepté. Sa nature serait un frein, même s’il n’était pas sorcier. L’enfant et lui n’avaient aucun lien de sang et n’en avaient pas besoin pour appartenir à la même famille. Comment réagiraient les Esprits Infinis s’il venait à leur présenter son petit ? Philippe lança un autre coup d’œil au garçonnet avant de reporter son attention sur la départementale, déserte à cette heure tardive de la nuit. Il aperçut alors les lumières bleues d’un gyrophare au loin. Il dut ralentir et s’arrêta derrière une file d’une dizaine de véhicules qui attendaient que la route soit dégagée pour avancer... Un minivan leur barrait le chemin, les roues vers le ciel tandis qu’une citadine était encastrée dans un arbre, quelques mètres plus loin. Ce que Philippe distinguait des carrosseries laissait imaginer un choc frontal assez rude. S’il y avait des survivants, cela tenait du miracle. Un jappement attira de nouveau son regard vers la banquette arrière. Loïc était réveillé et le fixait de ses iris sombres.

— C’est rien loupiot. Tu peux te rendormir...

L’enfant lui répondit par un bruit de gorge, une légère plainte. 

— Parle avec des mots, mon grand.

Il le vit tenter de défaire sa ceinture en poussant d’autres geignements. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Philippe se détacha pour essayer d’empêcher Loïc de se libérer, mais il était trop tard. Le petit garçon allait sortir et ce n’était pas la sécurité enfant qui le retiendrait. Philippe ouvrit sa portière au moment même où son fils faisait plier la sienne de force, dans un crissement de taule froissée.

— Loïc, non !

Il voulut l’attraper par le poignet, mais sans succès. À trois ans, Loïc courait déjà vite et il s’éloignait en direction des voitures accidentées. Avec l’obscurité de la nuit, Philippe craignait de le perdre de vue rapidement. Il porta la main autour de son cou pour y trouver la cordelette au bout de laquelle pendait un morceau de métal gravé. Le bambin était encore trop jeune pour avoir autant de magie sur lui, alors c’était son père qui la conservait. Philippe et Sarah n’avaient aucun autre moyen de contrôler ses accès de folie en l’absence de la véritable mère de Loïc. L’adulte récita quelques mots dans une langue qu’il ne connaissait pas, poursuivant son fils qui le distançait. Il aperçut la petite silhouette s’effondrer au sol dans un jappement de douleur et rouler dans le fossé qui bordait la route. Essoufflé, Philippe rejoignit l’endroit et vint soulever le corps de Loïc. Il n’aimait pas avoir à lui faire du mal, ni lui faire subir cela, mais il n’avait pas d’alternatives pour l’empêcher de fuir, ou même de le blesser pendant une de ses crises de colère. L’enfant lui adressa un regard de bête en cage et gigota dans ses bras pour en descendre.

— Ne me force pas à recommencer Loïc... Je n’aime pas ça, et tu le sais.

Pour toute réponse, il reçut un énième glapissement. Loïc lui indiqua le bas-côté de la main, se penchant dangereusement. Il était à deux doigts de tomber des bras de son père. Philippe le ramena contre son torse et fixa l’obscurité pendant quelques secondes pour comprendre la raison de l’agitation du garçonnet. C’est là qu’il l’aperçut. Elle était jeune, mais probablement plus âgée que Loïc, étendue sur le dos. Qu’est-ce qui avait bien pu arriver à cette petite fille ? Il devinait de longs cheveux bruns, mais surtout une plaie au front. Il cria, en espérant que l’un des pompiers l’entendrait : 

— À l’aide !  

Loïc se débattit à nouveau.

— Lâche ! réclama-t-il en tentant de se dégager, ce qui n’eut pour effet que de faire se resserrer l’étreinte de l’adulte sur lui.

Philippe sentit alors une vive douleur dans l’un de ses bras et ne réussit pas à retenir le poids de son fils qui venait de le mordre profondément. Dès qu’il toucha terre, Loïc se précipita vers la silhouette au sol, l’enfant se transformant rapidement. Cela débuta par son visage, puis le reste de son anatomie qui se couvrit de poils. C’est un louveteau qui fourra son museau contre la tête de la petite inconnue.

— Loïc !

Philippe l’attrapa par la peau du cou pour le ramener en arrière, le sang coulant de sa main et tachant le pelage sombre de l’animal. Une plainte s’éleva du corps de l’accidentée. Cette dernière se mit à bouger, et Philippe la devina en train de grimacer de souffrance.

— Papa ? Maman ?! cria-t-elle avant de commencer à sangloter. 

Le loup lâcha un geignement à déchirer le cœur comme s’il pouvait ressentir lui-même la douleur de la blessée. Il pendait, penaud au bout du bras de Philippe.

— Laisse-moi faire.

— Qui est là ? demanda alors l’enfant, d’une voix rythmée par des hoquets de tristesse. Je veux maman… Maman… 

Philippe s’accroupit à côté de la petite, gardant les doigts dans la fourrure de Loïc pour le retenir, mais il tirait pour essayer de venir coller sa tête à celle de la fillette qui continuait de pleurer. Elle tenta de se redresser et Philippe l’en empêcha d’une main sur son thorax.

— Ne bouge pas, les pompiers sont là, ils vont t’aider…

— Je veux ma maman ! le supplia-t-elle en s’accrochant à son bras. Je leur avais dit de pas prendre la voiture, je l’avais vu dans mon cauchemar, l’accident ! Il a pas voulu m’écouter, papa !

Dans la semi-obscurité, Philippe la vit poser son regard sur lui, mais il comprit que rien ne s’imprimait sur les rétines des yeux clairs.  

— Qu’est-ce qui se passe ? l’interpella un homme en les rejoignant.

Loïc montra les crocs contre le nouveau venu, qui recula d’un pas alors que Philippe se tournait vers lui. Son uniforme ne trompait pas, c’était l’un des policiers qui encadraient l’accident. 

— Tout doux, Loïc. Il y a une blessée ici, une petite fille ! cria-t-il à l’officier.

Ce dernier héla un de ses collègues et lui fit signe d’aller chercher un médecin avant de se précipiter vers eux. Philippe se redressa, prenant son fils contre son torse pour laisser de l’espace aux sauveteurs qui s’amassèrent autour de la fillette. Sans savoir pourquoi, il n’arrivait pas à se retirer les mots de l’enfant de la tête… Elle l’avait vu dans son cauchemar.


Chapitre 1

La respiration discrète d’Ébène, la sensation du harnais sous les doigts, le bruit de la clochettequi y était attachée et le rythme des pas d’Antoine et Loïc entre lesquels elle marchait lui suffisaient pour se diriger. Agathe avançait dans un brouillard noir qui lui était familier. Parfois, dans les lieux très éclairés, ou par une journée ensoleillée, le noir se teintait de gris, de silhouettes mouvantes. Étrangement, Agathe préférait ne pas les distinguer. C’était bien trop peu, bien trop frustrant. Dans ses visions, celles qu’elle pouvait avoir du passé, du présent ou encore de l’avenir, elle retrouvait la vue. Elle attendait ces moments avec autant de crainte que d’envie. Chaque prémonition la plongeait dans la peur d’y découvrir la fin d’un de ses proches, d’un innocent, mais aussi dans l’exaltation des couleurs et des reliefs. Enfin, c’était avant les derniers événements. Tout le clan comptait sur elle pour sa sécurité. Son don pour lire le futur avait fait d’elle quelqu’un d’important chez les Esprits Infinis, elle était leur Oracle. Elle était celle qui devait prédire les aléas afin de protéger les Psis. Elle avait failli pour l’un de ceux qui lui étaient les plus précieux : Joris avait disparu. Agathe resserra sa prise sur la sangle du harnais de son chien guide. Elle devait repousser sa culpabilité. Les Esprits Infinis n’avaient pas le temps pour les états d’âme. 

Depuis l’affrontement, les opposant aux Dark Minds, quelques semaines plus tôt, le monde des humains aux capacités psychiques extraordinaires sombrait. Quelqu’un menait les opérations, essayant de monter les clans les uns contre les autres, et au lieu de s’unir, les Psis semblaient s’amuser à se trouver des sujets de discorde. C’est pour cette raison qu’elle accompagnait son cousin et son frère à Tournai ce jour-là. Antoine devait représenter les Esprits Infinis face aux deux frères Verhaegen qui appartenaient à la famille dirigeante du clan belge le plus important. Ces derniers avaient déclaré récemment qu’ils étaient défavorables à l’avis émis par le Conseil concernant le conflit entre les Esprits Infinis et les Dark Minds. Les Anglo-saxons avaient été jugés coupables et, bien qu’ayant eu des circonstances atténuantes, ils ne pouvaient attendre aucune compensation de la part du clan d’Agathe et Antoine pour les Psis qui avaient été irrémédiablement blessés durant l’affrontement. La compagne d’Antoine, Lou, avait un don psychique puissant, encore mal maîtrisé, mais capable aussi de détruire les esprits de ses adversaires. Elle avait dû en user sur plusieurs des membres les plus forts des Dark Minds. Les Verhaegen étaient pour certains liés à la vieille famille dirigeante des Dark Minds et entendaient faire valoir des droits de réparation que même Elizabeth, nouvelle représentante des Anglo-saxons, ne réclamait pas. La jeune femme était au cœur d’une lutte pour la prise de pouvoir au sein de son clan. 

C’est dans ce contexte un peu nauséabond que la rencontre allait avoir lieu. Lou aurait aimé les accompagner, mais sa présence aurait pu être jugée comme insultante, ou menaçante. Elle avait dû se résoudre à demeurer à la maison clanique. Antoine semblait avoir l’espoir d’arranger les choses, mais Agathe n’y croyait pas. Le climat de suspicion entre les clans était bien trop fort pour qu’un simple rendez-vous puisse changer quoi que ce soit. Pourtant, avec le déclin du nombre des naissances Psis, ces derniers devaient rester soudés s’ils ne voulaient pas disparaître. Cependant, la rumeur avait circulé qu’après avoir anéanti les défenses des Dark Minds, les Esprits Infinis souhaitaient en faire de même avec les Verhaegen.

Plongée dans ses réflexions, Agathe n’entendit pas quelqu’un s’approcher d’elle sur le trottoir. Ce n’est que lorsqu’elle fut bousculée assez violemment qu’elle se rendit compte de la présence d’une autre personne. Ses cheveux s’accrochèrent à quelque chose, la faisant grimacer avant qu’ils ne soient libérés. L’inconnu ne s’excusa même pas, mais Loïc poussa un grondement sourd alors qu’Antoine pestait : 

— Tu ne peux pas regarder où tu vas ?

Aucune réponse et, plus étrange, Agathe ne capta aucun bruit de pas s’éloignant. Elle avait une très bonne ouïe, mais peut-être que le choc la troublait plus qu’elle ne le pensait. Ébène se colla à sa jambe, et la grande main chaude de Loïc passa dans son dos.

— Ça va ? demanda-t-il.

Agathe pouvait percevoir la culpabilité dans la voix de son frère. Elle savait qu’en règle générale il s’arrangeait toujours pour la protéger quand ils marchaient ensemble dans la rue. Elle ne se souvenait pas avoir déjà été bousculée de la sorte.

— Oui, ce n’est rien, ça arrive.

L’attention que ses proches attachaient à son bien-être laissait à Agathe un sentiment de ne pas être digne. Bien sûr, c’était rassurant d’être entourée et accompagnée, mais elle avait l’impression d’être inutile, d’être un poids pour son clan, d’autant plus que ses visions semblaient ne plus réussir à empêcher les malheurs de se produire. La main de Loïc remonta le long de son dos jusqu’à sa nuque, dans un geste réconfortant. Qu’il soit de retour dans le clan après des mois d’absence faisait du bien à Agathe, même s’il ne s’y sentait pas vraiment à sa place. Sa présence lors des fêtes de fin d’année avait permis à ce que la maison clanique ne sombre pas dans la morosité la plus complète. Lui aussi souffrait de la perte de Joris, mais il ne montrait rien. Il essayait de discuter, de rester léger avec tous, attentif sans être intrusif dans la douleur des autres. 

Le seul qu’il évitait, c’était Louis. Depuis la disparition de son fils, ce dernier parlait peu, se réfugiait dans ses pensées le plus souvent. Elle était presque soulagée qu’il soit parti le matin même aux États-Unis pour rencontrer Kyle et participer à une réunion du Conseil, instance dirigeante des Psis. Vivre avec son oncle lui rappelait sans cesse qu’elle n’avait pas pu empêcher le drame d’arriver... Elle devait constater, chaque jour un peu plus, à quel point Louis s’enfermait, se repliait. Bien sûr, il continuait à gérer le clan, mais il semblait éteint. L’unique personne qui paraissait réussir à l’atteindre, c’était Xavière. Douce, patiente, mais forte à la fois, elle était ce qu’Agathe aurait souhaité être. Avoir confiance en elle, se positionner un peu plus... Était-ce ainsi que Léon, le frère de Xavière, aimait les femmes ? Probablement. Autour de lui, il n’y avait que des caractères affirmés. Sa jumelle, Lou et Nathanaëlle avaient, chacune, en elles une flamme qu’Agathe admirait. Elle savait qu’elle ne pourrait jamais avoir toutes les qualités qu’elle appréciait chez les autres. Elle était dépendante et faible.

Elle réajusta d’une main l’épais manteau qu’elle portait et qui la protégeait du vent froid de janvier. 

— On va être en retard, signala-t-elle en se remettant à marcher. 

Ce n’était pas le moment de ressasser encore tout ça, il fallait avancer et se rendre à ce rendez-vous. Elle entendit son frère soupirer.

— Je ne le sens pas...

Dans un angle de la rue, un jeune blond s’arrêta de marcher. Il s’adossa au mur derrière lui pour reprendre un peu son souffle. Jamais il n’aurait cru que cela puisse être si facile d’accomplir la mission qui lui avait été confiée. Il avait berné l’odorat du chien et du loup sans aucune difficulté. Concentré sur ce qu’il avait à faire, il avait été plus efficace qu’il n’aurait pu le penser. Il était parvenu à oublier l’angoisse sourde que provoquait en lui l’idée d’être à l’extérieur. La vie était dangereuse pour les sorciers. Les Psis les traquaient, les chassaient comme des bêtes... Seul le Maître avait réussi à s’opposer à eux, à mettre un frein à leur domination. 

— Tu as ce que je t’ai demandé ? souffla la voix caverneuse de celui-ci dans son esprit.

La chair de poule naquit sur sa peau. Gauthier avala lentement sa salive et glissa la main dans la poche de son jean pour refermer les doigts sur les longues mèches brunes qu’il avait pu couper dans la chevelure de la Psi qu’il avait bousculée. Il ignorait pourquoi l’ombre en avait besoin, mais il avait fait ce qu’il lui avait ordonné, sans rechigner. N’était-ce pas elle qui le protégeait depuis des années ? Bien sûr, vivre enfermé, presque seul avait été difficile... Cependant, c’était le meilleur choix que sa mère et le Maître pouvaient faire pour lui.  Ce dernier le lui avait expliqué : il était un sorcier exceptionnel, d’une force hors du commun, et nul doute que les Psis auraient tenté de le tuer s’ils l’avaient su.

— C’est bien, tu fais du bon travail, le complimenta le Maître. Ta mère serait si fière de toi...

Gauthier inspira doucement. Il savait que ce qui avait poussé l’ombre à le faire sortir de son abri plus tôt que prévu. Ambre, sa mère, était décédée, assassinée par les Psis. Le Maître s’était chargé lui-même de lui annoncer la tragique disparition. Comment continuer de se cacher suite à cela ? Il était adulte, et il était temps qu’il prenne part à la lutte. L’ombre lui avait promis de lui apprendre la maîtrise de la magie qui lui manquait.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

— Rejoins l’équipe située autour du bâtiment des Verhaegen, assure-toi que les Esprits Infinis s’en tirent sans une égratignure. 

— Pourquoi ?

Ce clan était le responsable de la mort de sa mère et Gauthier brûlait d’avoir sa vengeance. Le Maître ne l’informait pas de ses plans, il n’était pas encore aussi proche de lui qu’avait pu l’être sa mère... Un jour peut-être. Les autres sorciers au service du Maître le jalousaient déjà. Aucun d’entre eux n’essayait de se lier avec lui. Cela ne l’empêchait pourtant pas, parfois, de subir la colère de l’ombre. Notamment quand il osait discuter ses décisions comme il venait de le faire. Il sentit une pointe de souffrance commencer à naître dans son esprit. C’était comme si on enfonçait une aiguille dans son crâne, lentement, avec le souci de lui faire mal. 

— Qui es-tu pour me poser des questions ?

— Pardon, Maître, souffla le jeune homme à voix haute, après avoir porté la main à sa tempe.

— Maintenant, fais ce que je te demande.

Gauthier acquiesça, en bon petit soldat. Sa vengeance serait pour plus tard.

****

Léon entrouvrit les yeux et soupira longuement après avoir jeté un regard vers son radioréveil. Il était à peine 10 h du matin. Il s’était couché tardivement, après avoir fait la fermeture du bar dans lequel il travaillait avec Nathanaëlle depuis deux semaines. Lentement, il se redressa dans son lit et se frotta le visage avec la main. Presque naturellement, son esprit chercha celui de sa jumelle autour de lui et ne trouva que du vide. Il le sentit douloureusement, paniquant presque de son absence puis se souvenant qu’elle avait dit rester la nuit chez les Du Chatel. Probablement pour passer du temps avec Louis, le chef des Esprits Infinis avant qu’il ne s’envole pour les États-Unis. Depuis qu’elle l’avait rencontré, quelque chose s’était créé entre eux, et Léon voyait sa sœur prendre de la distance. Les jumeaux n’avaient jamais été séparés plus de quelques heures, et brusquement, Xavière lui avait annoncé qu’elle allait dormir en dehors de leur appartement. C’était comme un coup de poignard pour Léon, et Xavière l’avait forcément ressenti. Le lien qui unissait leurs psychés faisait que les pensées de l’un ne pouvaient être secrètes pour l’autre. Enfin, c’était avant que Louis Du Chatel entre dans leur vie et ne pousse sa sœur à s’éloigner de lui. De toute façon, Léon avait conscience de son inutilité dans le quotidien des Esprits Infinis. Il n’était pas Lou, qui avait un don exceptionnel et qui était la nouvelle compagne de l’héritier du clan, Antoine. Il n’était pas Xavière, sa jumelle devenue indispensable pour Louis. Il n’avait pas la puissance magique de Nathanaëlle… Léon était là, tout simplement. 

Il s’obligea à se lever pour chasser ses idées noires qui revenaient de plus en plus souvent. Il quitta son lit et enfila un tee-shirt, puis un bas de jogging sur son boxer. Une douleur à l’épaule lui rappela la balle qu’il avait prise, quelques semaines plus tôt dans un combat entre les Dark Minds et les Esprits Infinis. La cicatrice en avait déformé le tatouage qui lui mangeait la moitié du dos. C’était la réplique de celui de sa sœur : trois lettres gothiques entrelacées. Le L et le X de leurs prénoms, ainsi que le C de Chaos. Tout un symbole que sa blessure avait mis à mal. Selon le docteur, il aurait encore dû porter son bras dans une écharpe et ne pas forcer. Mais Léon détestait rester inactif. Contre l’avis de tous, il avait retrouvé un travail dans un petit bar où Nathanaëlle avait obtenu le poste de barmaid. Le Wax, l’établissement qu’il avait tenu pendant plusieurs années avec Xavière, n’était plus que cendres et lui manquait chaque jour un peu plus. C’était son rôle qui avait disparu avec son affaire. Avant, il était le gérant d’un repère de Psis ainsi que le garant de sa sécurité. Il avait son utilité, une place quelque part. Puis les Esprits Infinis étaient entrés dans sa vie et il avait tout perdu. Il ne faisait pas partie de leur clan, tout juste était-il dépendant d’eux. Il détestait ça, mais il n’avait pas le choix. Il n’avait plus de quoi vivre, ni de logement depuis l’incendie. L’appartement dans lequel il habitait avec Xavière et Nathanaëlle appartenait à la famille Du Chatel. C’était sans doute pour ça que l’ameublement et la décoration de sa chambre étaient réduits au strict minimum : Léon ne se sentait pas chez lui.

Il vint ouvrir les volets, plissant les yeux face à la luminosité. Il faisait beau pour un mois de janvier. Léon se décida à quitter la pièce. Il remonta le couloir, passant devant les portes des chambres de Xavière et Nathanaëlle sans faire de bruit pour ne pas déranger la jeune femme qui dormait encore. Il s’enferma brièvement dans la salle de bain et en ressortit le visage humide de s’être rafraîchi pour se réveiller. Cela n’allait pourtant pas lui suffire pour réussir à émerger. Il accéda à la cuisine pour glisser une dosette dans la machine à café ainsi qu’une tasse. Il irait courir un peu en fin de matinée pour se maintenir en forme et essayer de vider un peu son esprit. Depuis qu’il était arrivé dans le Nord, il avait repris le sport pour se détendre. Il avait même arrêté de fumer quand il avait vu que son manque de souffle l’empêchait de jogger aussi longtemps qu’il en avait besoin. Il se posta devant la fenêtre pour regarder l’extérieur. 

Léon et Nathanaëlle habitaient un appartement au deuxième étage, dans une rue assez calme de la ville de Marcq-en-Barœul. Léon appréciait l’environnement, mais avec son seul salaire, il n’aurait pas payé le loyer dans un tel quartier. Cela l’agaçait d’être dépendant des autres, mais il devait avancer. Se lamenter ne mènerait à rien. Il prit sa tasse de café et fit tourner une cuillère dans le liquide brûlant avant d’en boire une gorgée. Si tout se passait comme prévu ce jour-là, Nathanaëlle se lèverait peu de temps après lui, ils rejoindraient la maison clanique des Esprits Infinis, ensemble, pour y obtenir les dernières nouvelles de la situation. Elles seraient probablement mauvaises.

Rien ne s’arrangeait depuis quelques semaines, c’était comme-ci les Psis avaient décidé de se laisser anéantir sans réagir. Cette attitude énervait Léon. Chacun tentait de savoir d’où viendraient les prochains coups et de se protéger plutôt que d’essayer de trouver des alliances. Les clans s’accusaient les uns les autres d’être les coupables des conflits qui couvaient, certains prétendaient même que les Esprits Infinis cherchaient à prendre le contrôle de toute la population Psi. Les autres clans commençaient à les craindre. Le bon sens hurlait à Léon de s’en aller avec Nathanaëlle, Lou et Xavière. Ses sentiments, pourtant, disaient toute autre chose. Même s’il avait peur de ce qu’il adviendrait et qu’il n’aimait pas être dépendant, il avait des raisons de demeurer à Lille. Tout d’abord, il serait difficile de détacher Lou d’Antoine, et Xavière de Louis. Laisser son amie et surtout sa sœur derrière lui était tout simplement impensable pour Léon... Nathanaëlle aussi voulait rester, sans qu’il ne comprenne bien pourquoi. Quant à lui, il devait bien admettre qu’une personne retenait son attention : Agathe. Il avait envie d’être à ses côtés. Elle le fascinait. Lui, si grand et plein de muscles, avait l’impression d’être totalement inutile face à ce petit bout de femme à qui la vue manquait et qui semblait si fragile... Pourtant, elle était l’Oracle des Esprits Infinis. Le don de prescience était l’un des plus lourds à porter. La culpabilité de ne pas savoir agir à temps et la peur de lire dans l’avenir des événements trop sombres accompagnaient la jeune femme chaque jour. Léon ne se souvenait que trop bien d’Agathe pleurant contre son torse suite à la perte de Joris. Elle se sentait responsable. Depuis, il se développait chez Léon un besoin de protection pour elle, d’autant plus qu’elle prenait des risques inconsidérés. Pourquoi avait-elle insisté pour aller avec son frère et son cousin à Tournai pour rencontrer un clan qui leur était devenu ouvertement hostile ? Imaginer Agathe au milieu d’un piège, vulnérable, cherchant à entendre le moindre bruit et ne pouvant se défendre face à un danger qu’elle ne pourrait pas voir venir... Le goût du café se fit écœurant dans sa bouche. Il aurait dû imposer de se joindre à Antoine, Loïc et Agathe, mais ils lui avaient dit que ramener un Psi étranger au clan pourrait être mal interprété. L’atmosphère serait déjà assez tendue... Trop pour que tout se passe bien. Léon n’avait pas de don pour lire le futur, mais il pressentait quelque chose. 

Il abandonna sa tasse à peine bue pour retourner vers sa chambre et y récupérer son téléphone en train de charger. Il le débrancha et vérifia rapidement l’écran, mais il n’y avait rien. Aucun appel ni message. Une vague de soulagement le traversa, suivie par le sentiment d’avoir été ridicule avec son intuition. Il revint dans le couloir, portable à la main. La porte de la chambre de Nathanaëlle fit du bruit en s’ouvrant sur la jeune femme, pas tout à fait réveillée. Elle avait les yeux à moitié fermés. Elle portait un long tee-shirt d’homme, noir, et une simple petite culotte. Léon songea qu’elle manquait parfois cruellement de pudeur avec lui. Heureusement, il la considérait un peu comme sa sœur. Quand il l’avait rencontrée, Nathanaëlle était apeurée, méfiante. Elle avait passé sa vie à se cacher, craintive envers les Psis. Léon avait ressenti aussitôt le besoin de la protéger. 

— Désolé, je t’ai réveillée ? lui demanda-t-il, la voix rauque de n’avoir pas encore parlé ce jour-là.

— Non, j’ai fait un cauchemar, lui répondit-elle en se frottant le visage avec une main, l’autre tenant son smartphone.

Léon lui glissa un bras dans le dos pour l’attirer et la serrer contre lui. Il ébouriffa ensuite une des couettes avec lesquelles elle s’était couchée la veille.  

— Viens boire un café, ça te fera du bien.

Il savait de quoi se peuplaient les mauvais rêves de Nathanaëlle. Elle avait vu Joris rendre son ultime souffle et elle s’en voulait de ne pas avoir pu le préserver. La disparition du jeune homme touchait tout le monde avec plus ou moins de force. Léon lui-même ne parvenait pas à admettre que, plus jamais, il n’entendrait le rire de Joris. Quand il lui arrivait de discuter de lui avec les autres, c’était encore au présent, jamais au passé... Lui aussi avait besoin de reprendre une dose de caféine. Avec Nathanaëlle, il rejoignit la cuisine. Alors qu’il allait déposer une tasse devant elle, le téléphone portable de cette dernière se mit à vibrer. Léon eut le temps de lire le prénom de Philippe, le père d’Agathe, sur l’écran avant que Nathanaëlle ne décroche. Ce que Léon avait ressenti quelques minutes plus tôt lui revint en mémoire. Il s’était passé quelque chose durant la rencontre avec le Verhaegen à Tournai. Léon fixa Nathanaëlle en tendant l’oreille pour tenter d’entendre ce que lui disait Philippe. Il ne put percevoir qu’un bruit indistinct, mais il devina que l’homme parlait rapidement au vu du rythme des réponses de son interlocutrice : 

— Non, elles ne sont pas ici... Mais tout le monde va bien ? Comment ça ? Ah... Je ne sais pas, je peux toujours essayer. On arrive.

Léon se leva sans attendre la fin de la conversation pour prendre le chemin de sa chambre et y enfiler un treillis noir et un tee-shirt de la même couleur. Il fallait qu’ils rejoignent les Du Chatel, où qu’ils soient. Nathanaëlle lui donnerait les informations qui lui manquaient dans le 4x4, l’important était d’aller vite quoiqu’il se passe.

Il revint dans le couloir et y croisa la jeune femme.

— Je vais m’habiller.

— Je démarre la voiture et la sors du garage. Juste... Ils vont bien ?

— Loïc a été blessé, lui expliqua-t-elle en allant dans sa chambre pour fouiller dans un tas de vêtements.

— Et Agathe et Antoine ?

Léon n’avait pas réussi à s’empêcher de demander. Bien sûr, il s’inquiétait pour Loïc ainsi que pour Antoine, mais l’idée qu’Agathe ait été touchée lui provoquait des sueurs froides.

— Non, uniquement Loïc.

— OK.

Il tourna les talons pour aller enfiler ses chaussures. Il attrapa les clés du 4x4 que leur avaient prêté les Du Chatel et quitta l’appartement pour rejoindre le garage. Nathanaëlle l’attendait déjà sur le trottoir quand il repassa devant l’immeuble. La robe en lainage rose qu’elle portait par-dessus un legging gris était bien trop légère pour les températures du mois de janvier, mais ce n’était pas le moment pour en parler. À peine fut-elle installée à côté de lui que Léon redémarra.

— On doit les retrouver où ?

— À la maison clanique.

— Je croyais que Loïc était blessé ? Pourquoi ne pas l’emmener voir le Dr Alban ? 

Le médecin était un Psi qui exerçait dans une clinique assez proche du QG des Esprits Infinis et traitait régulièrement les cas les plus graves. Il avait même établi un service de chirurgie et d’hospitalisation dans le sous-sol de son hôtel particulier, lui permettant d’accueillir clandestinement des patients pour lesquels il était compliqué d’expliquer la raison de leurs maux. C’était lui qui avait opéré l’épaule de Léon quelques semaines plus tôt. Il aurait été plus facile d’avoir un Psi capable de soigner grâce à son esprit, mais ce don-là était rare et fatiguait énormément celui qui en était le possesseur… 

— Parce que ce n’est pas aussi simple que ça. Loïc est incontrôlable. C’est un lycanthrope, souffla Nathanaëlle. Et il supporte difficilement la douleur.

Cette annonce n’étonna pas Léon. Depuis qu’il l’avait rencontré, il avait bien compris que le jeune homme n’était pas un Psi comme les autres. Jamais il n’aurait pensé qu’il était un lycan. Était-il un métis ? Son père était issu d’une des familles dirigeantes du monde des Psis. Les Du Chatel cachaient de nombreux secrets. Léon avait remarqué que Loïc semblait fuir la maison clanique dès qu’il le pouvait, qu’il parlait assez peu aux membres du clan, mais il avait pris ça pour des signes de discrétion. Il commençait à se demander si sa nature n’avait pas provoqué un rejet chez les Psis.

— Et en quoi tu peux y faire quelque chose ? se renseigna-t-il en accélérant légèrement dans la circulation plutôt calme à cette heure-là de la journée.

— Philippe m’a expliqué que Loïc n’a pas été élevé par des lycans, alors il contrôle mal son animalité. Depuis petit, il est soumis à une protection magique, mais je crois qu’elle a été endommagée durant l’attaque.

Léon hocha la tête. Cela faisait beaucoup de nouvelles informations à assimiler.

— Tu penses pouvoir y faire quelque chose ? 

— Je vais essayer. Je manque de connaissance, mais j’ai quand même appris certaines choses.

Nathanaëlle avait rencontré des sorciers après le décès de ses parents, mais Léon craignait un peu qu’elle use de ce qu’ils avaient pu lui enseigner. D’après ce qu’elle lui avait raconté, ses fréquentations n’avaient pas été très recommandables. La sorcière avait dû se débrouiller seule une partie de sa vie et n’avait pas toujours fait les bons choix.

— Fais attention à toi quand même, à jouer avec la magie, tu peux t’attirer des ennuis. 

— C’est pour aider Loïc.

Léon n’était pas tranquille. Il ne doutait pas des dons de Nathanaëlle. Il avait déjà été témoin de la force de sa magie. Mais une puissance mal employée pouvait se retourner contre son utilisateur. Il avait cru perdre Lou lors de l’affrontement entre les Dark Minds et les Esprits Infinis à cause de son bouclier psychique qu’elle ne maîtrisait pas. Il ne souhaitait pas avoir à revivre cela avec la sorcière.

— Et là, pour l’instant, il est où Loïc ?

— Antoine et Philippe ont dû le restreindre avec des chaînes en argent dans le sous-sol.

Nathanaëlle déclara cela avec beaucoup de calme. Un sentiment que ne partageait pas Léon.

— Tu ne restes pas seule avec lui et tu ne t’approches pas trop près, on est d’accords ?

— Oui, papa.

Pour toute réponse, Léon accéléra un peu plus. Le voyage, assez court, se fit dans un silence un peu tendu. Ils franchirent le mur d’enceinte construit récemment autour de la maison clanique sans problème. Ils étaient connus par les gardes qui étaient postés sur les chemins de ronde. Léon descendit du 4x4 et, aussitôt, il sentit son ventre se contracter. Il n’était pas peureux de nature, mais le grondement qu’il venait d’entendre et qui provenait de la demeure aurait fait reculer n’importe qui. Nathanaëlle lança un bref regard à Léon avant de se diriger vers la porte d’entrée. Elle n’eut pas besoin d’y frapper, elle s’ouvrit sur Antoine. Il avait l’air d’être passé sous un train. Pâle, ses vêtements étaient poussiéreux, déchirés par endroits. Ses mains étaient égratignées, comme si elles avaient frotté contre le sol. Il tenait un téléphone portable contre son oreille. Par terre, des taches de sang n’auguraient rien de bon, pas plus que les traces de lutte sur les murs.

— Entrez... On a du mal à le tenir. On lui a injecté des tranquillisants, mais ça ne suffit pas. Plus et ça sera la surdose.

— Où il est ? demanda Nathanaëlle en le suivant dans le grand couloir qui desservait toute la maison de plain-pied.

— En bas, mon oncle essaie de le maintenir, mais dès qu’il relâche sa vigilance, Loïc tente de se libérer.

Les Du Chatel possédaient presque tous le don de lire dans les pensées et de les diriger. Le plus puissant d’entre eux était Louis, le père d’Antoine, mais Philippe n’était pas en reste. Qu’il ne réussisse qu’à peine à maîtriser son fils n’augurait rien de bon quant à la taille du lycanthrope. Antoine les fit entrer dans la pièce la plus reculée de la villa en regardant son téléphone. Il pesta entre ses dents en pianotant et le reporta à son oreille tout en leur expliquant : 

— Je n’arrive pas à joindre Lou... Xavière et elle devraient être à la maison...

Léon sentit le sang se retirer de son visage.

— T’es en train de me dire qu’elles ont disparu ? 

Au moment où il posait cette question, Antoine lâcha un soupir dans son smartphone :

— Bon sang Lou, ça fait deux heures que j’essaie de t’appeler ! Vous allez bien ? Oui... 

Il adressa un hochement de tête pour Léon et Nathanaëlle, puis leur indiqua d’avancer sans lui. La pièce dans laquelle ils se trouvaient servait à l’entraînement physique. Quelques tapis matelassés y étaient étalés par terre et du matériel était stocké sur des étagères contre les murs. Impossible de deviner que, derrière l’un des meubles, se cachait un escalier exigu menant à un espace souterrain. En habitué, Léon vint frôler du bout des...
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